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A la mémoire de Peter S. Squire, 
professeur à Churchill College, Cambridge, 
officier de Sa Majesté et slavisant émérite, 
qui a contribué discrètement mais efficacement 
à la chute du Grand Reich millénaire


Introduction
En France, l’intérêt pour l’Allemagne national-socialiste semble se limiter à la personne d’Adolf Hitler, à l’ordre des SS et au bourreau nazi d’un roman bienveillant. Pourquoi alors une biographie de Hermann Goering ? Pour quatre raisons au moins : parce que c’est le deuxième homme du Troisième Reich, parce qu’il apparaît à l’époque comme le personnage le plus populaire et le moins inhumain de toutes les sinistres figures entourant Hitler, parce qu’il a joué un rôle déterminant dans l’ascension comme dans la chute de l’Allemagne nazie, et enfin parce que, malgré tout cela, il n’existe aucune biographie française de ce personnage démesuré – à tous les sens du terme.
La prédestination n’existe pas, mais le destin est sans doute la règle qui voyage incognito. Au début des années vingt, le capitaine Goering est un authentique héros de guerre, abondamment décoré, patriote, romantique, chevaleresque, entreprenant, doté d’une grande intelligence et d’un charisme indéniable. Il va chercher fortune en Suède, où il trouvera un emploi de pilote de ligne et l’amour de sa vie. Le début d’un conte de fées ? Non : le commencement d’un long cauchemar, car ce glorieux vétéran, orgueilleux, ambitieux, influençable et cyclothymique, est attiré par la politique et impatient d’y jouer un rôle. Or, à l’automne de 1922, il rencontre à Munich Adolf Hitler, qui le fascinera pour la vie. Dans l’ombre du Führer, Hermann Goering va désormais cumuler les distinctions : comploteur de taverne, putschiste improvisé, militant errant, chômeur morphinomane, homme d’affaires talentueux, dandy corpulent, orateur tonitruant, député mercenaire, président du Reichstag conquérant, ministre de l’Intérieur sans scrupule, président du Conseil arriviste, truand confirmé, criminel d’occasion, ministre de l’Air étincelant, parvenu millionnaire, diplomate officieux, chasseur d’élite, stratège de salon, économiste amateur, écologiste avant l’heure, collectionneur d’art compulsif, successeur désigné du Führer et complice de tous ses crimes. Mais c’est en tant que commandant en chef de l’aviation allemande que le maréchal Goering va entrer dans la grande tourmente de la Seconde Guerre mondiale, et bien des choses s’en trouveront changées…
Grand sentimental qui n’hésite pas à éliminer ceux qui lui font de l’ombre, antisémite vociférant qui s’adjoint un secrétaire d’Etat juif, guerrier fanfaron qui tente l’impossible pour sauver la paix, touche-à-tout hyperactif rongé par l’indolence – autant de facettes d’une personnalité aux multiples contradictions. Il est vrai que Hermann Goering, acteur frustré ayant assumé d’innombrables rôles, reste à bien des égards une énigme pour l’historien. A cela s’ajoute qu’en l’occurrence, le minimum d’empathie si nécessaire au biographe est souvent difficile à convoquer, même si l’on reste très éloigné de bouchers industriels tels que Hitler, Himmler, Heydrich, Staline, Pol Pot ou Mao Zedong.
Mais la difficulté de réussir ne fait qu’ajouter à la nécessité d’entreprendre ; on assistera donc, avec l’aide d’abondantes sources allemandes, anglaises, américaines, suédoises, canadiennes, françaises et italiennes, à la représentation d’un personnage shakespearien, tenant à la fois de Falstaff et de Macbeth. Si la pièce finit très mal, ses péripéties demeurent fascinantes ; car en suivant pas à pas ce dangereux comédien, on peut revisiter le Troisième Reich sous un angle inattendu – et saisir en chemin l’inexorable assemblage des fils qui tissent la trame du destin.

F. K.




  
    
  

  I

  Féodalité

  
    Le 12 janvier 1893, au sanatorium « Marienbad », près de la ville bavaroise de Rosenheim, Franziska Goering donne naissance à un bébé robuste aux grands yeux bleus, qu’elle prénomme Hermann en l’honneur de son parrain et Wilhelm en hommage à l’empereur Guillaume II. A première vue, il n’y a rien là qui soit digne d’attirer l’attention, si ce n’est peut-être l’absence du père aux côtés de l’heureuse parturiente… Pour expliquer cette absence, il faut voyager assez loin dans l’espace et dans le temps : Heinrich Ernst Goering, un officier prussien qui a participé à la campagne de 1866 contre l’Autriche et à celle de 1870 contre la France, est ensuite devenu juge dans diverses petites villes de province, jusqu’à ce qu’il soit remarqué par le chancelier Bismarck et nommé en 1885 ministre résident en Afrique du Sud-Ouest. Ce n’est un honneur qu’en apparence : Bismarck s’intéresse très peu aux colonies et l’implantation allemande en Afrique est des plus fragiles ; mais la tâche de Heinrich Goering sera précisément de l’élargir et de la consolider. A quarante-sept ans, le nouveau ministre résident n’est plus tout jeune, il n’a aucune expérience diplomatique et n’a jamais vu le continent africain… Son succès n’en sera que plus méritoire : en moins de cinq ans, avec des moyens limités à l’extrême, il réussit à pacifier les tribus locales et à étendre considérablement l’influence allemande dans la région, tout en se liant d’amitié avec Cecil Rhodes, le grand colonisateur britannique de l’Afrique australe.

    Lorsque Heinrich Goering est parti pour l’Afrique, il était déjà veuf et père de cinq enfants ; mais en chemin, il s’est arrêté à Londres, où il a convolé en secondes noces avec sa compagne munichoise Franziska Tiefenbrunn, de vingt ans sa cadette. Au cours des quatre années suivantes, le couple aura en Afrique un garçon et deux filles, et les déplorables conditions d’hygiène sous ces latitudes auraient sans doute fait passer la mère de vie à trépas dès la première naissance, s’il ne s’était trouvé à Windhoek un médecin à la fois aventurier, rentier, célibataire, séducteur, passablement dilettante et manifestement compétent, Hermann Epenstein. Il deviendra très logiquement l’ami de la famille, et lorsqu’en 1892, alors que son époux est devenu consul général à Haïti, Franziska se trouve à nouveau enceinte, elle rentre en Allemagne sur les conseils du bon docteur pour accoucher de son quatrième enfant. Ainsi s’explique la naissance au sanatorium bavarois de Marienbad le 12 janvier 1893 de Hermann Wilhelm Goering, dont le parrain n’est autre que Hermann Epenstein. On s’explique déjà moins que la mère du nouveau-né soit repartie pour Haïti au bout de six semaines seulement, laissant pour trois longues années le jeune Hermann Goering à la garde de Frau Graf, une amie de la famille. Le docteur Freud, qui commence justement à exercer à Vienne cette année-là, aurait sans doute vu tout cela d’un très mauvais œil, et de fait, lorsque Franziska Goering rentrera au pays en 1896 et prendra son jeune fils Hermann dans ses bras, elle recevra une retentissante paire de claques1…

    « C’était un beau garçon, et il était entêté2 », se souviendront les filles de Frau Graf, spectatrices de ses premiers exploits. Elles ne trouveront guère de contradicteurs par la suite, car dans le quartier berlinois de Friedenau, où la famille Goering s’installe à son retour en Allemagne, Hermann est un petit garçon capricieux et tyrannique, qui veut très tôt jouer les héros et exerce un ascendant certain sur son frère et ses deux sœurs. Leur père, devenu fonctionnaire au ministère des Affaires étrangères, se montre extrêmement indulgent envers son fils préféré ; il lui offre pour ses cinq ans un uniforme de hussard, et l’emmène chaque dimanche voir les défilés militaires de la garnison de Potsdam. L’effet produit sur l’enfant est manifestement considérable : « Je n’ai jamais douté un instant, dira-t-il plus tard, que je deviendrais officier dans l’armée du Kaiser3. »

    C’est en 1898 que le destin de la famille Goering prend un tournant décisif ; car le docteur Epenstein, qui a un esprit entreprenant et une fortune considérable, vient d’acquérir un château à Mauterndorf, près de Salzbourg, et un autre à 30 kilomètres de Nuremberg, Burg VeldensteinI. Tous deux sont en fort mauvais état, mais Epenstein va se mettre en devoir de les restaurer à leur splendeur première, et il propose à la famille Goering de venir s’installer à titre gracieux au château de Veldenstein. Heinrich Goering, qui a pris sa retraite avec un minimum absolu de reconnaissance officielle et semble déjà très diminuéII, peut difficilement refuser une telle proposition, et c’est ainsi que dès l’âge de six ans, le jeune Hermann se retrouve dans un somptueux décor médiéval, à l’exacte mesure de ses rêves de puissance et de gloire…

    Il est effectivement bien difficile d’échapper à l’influence de cet environnement envoûtant de vieilles forteresses chargées d’histoires et de légendes, au milieu du décor sauvage des montagnes bavaroises. Hermann entraîne son frère, ses sœurs et tous les enfants du village dans ses jeux guerriers, consistant généralement à défendre ou à prendre d’assaut les antiques remparts perchés tout en haut d’une falaise dominant la rivière Pegnitz. Toujours fasciné par les armes et les uniformes, il se déguise volontiers en chevalier, en Robin des Bois… ou en officier boer, puisque la guerre fait rage en Afrique du Sud à l’époque, et que les sympathies allemandes vont très majoritairement aux colons afrikaners en lutte contre l’Angleterre. Le jeune garçon écoute religieusement les amis de son père, qui parlent avec nostalgie des grandes campagnes de 1866 et 18704 ; bien entendu, il possède une riche collection de soldats de plomb, et il avouera plus tard avoir pris l’habitude de les entourer de miroirs, pour donner l’impression d’une troupe bien plus considérable. Sous de multiples formes, c’est exactement ce genre d’habitude qui persistera à l’âge adulte…

    Il est malaisé de faire la part des vantardises de l’intéressé et des flatteries hagiographiques de ses premiers biographes, mais plusieurs choses au moins paraissent certaines : Hermann Goering se révèle très vite comme un virtuose de l’escalade ; ignorant superbement le vertige et la peur, il part à l’assaut des falaises avec un entrain qui ferait pâlir plus d’un montagnard chevronné. Par ailleurs, son orgueil et son sens de l’honneur le rendent à peu près impossible à tenir en respect lorsqu’il s’estime victime d’une injustice, et l’une de ses sœurs le décrira comme « ein Gerechtigkeitsfanatiker » – un maniaque de la justice5 ; le problème est évidemment qu’il a tendance à voir de l’injustice partout… Enfin, les adeptes du déterminisme historique risquent fort d’être déçus : le jeune Hermann est certes un trublion bagarreur et un incorrigible fanfaron, mais il n’en est pas moins généreux, idéaliste, protecteur, affectueux avec ses proches et d’une tendresse sans limites avec tous les animaux domestiques qu’il rencontre.

    De tous les adultes qui l’entourent, c’est incontestablement son parrain qui exerce sur lui la plus grande influence. Le docteur Epenstein a beau avoir une taille modeste, un embonpoint certain et une calvitie précoce, il en impose à tous par son charme, son autorité naturelle, sa connaissance du monde et son mode de vie princier. Au château de Mauterndorf, où les Goering sont fréquemment invités, les immenses salles débordent d’armures, d’étendards, de tableaux de maîtres, de meubles précieux et de tapisseries des Gobelins. Le maître des lieux, qui vient même d’être anobli par l’empereur sous le nom de Ritter von EpensteinIII, règne sur ses terres et son nombreux personnel comme un seigneur féodal, donne des fêtes somptueuses, distribue de généreuses subventions, se fait le parrain des enfants de tous ses amis, les emmène à la chasse au chamois dans les montagnes et veille jalousement à leur éducation. Tout cela ne peut qu’en imposer aux jeunes gens qui bénéficient de ses attentions : « Nous l’admirions tous, dira bien plus tard le professeur Thirring, un autre de ses filleuls. C’était un personnage si fringant, presque un matamore. Nous aurions détesté sur-le-champ tout individu qui se serait permis de lui manquer de respect, mais c’est Hermann qui a sévèrement rectifié le portrait d’un jeune garçon du village qui avait fait remarquer qu’Epenstein avait acquis son titre grâce à son argent plutôt qu’à ses hauts faits6. »

    Il y a tout de même deux problèmes dans cette relation quasiment filiale : le premier, c’est que le chevalier von Epenstein a beau être catholique romain et le montrer avec ostentation chaque dimanche à l’église, son père est incontestablement d’origine juive, et figure même dans le « semi-Gotha » des familles juives titrées de l’époque. Il est vrai qu’au début du XXe siècle, ce fait est loin d’avoir l’importance qu’on lui donnera deux décennies plus tard, mais il n’en posera pas moins un problème de taille aux biographes nazis du futur Reichsmarschall, qui préféreront passer la chose sous silence. Mieux encore, le très servile Erich Gritzbach nous décrira en 1938 un Hermann Goering qui, dès l’âge tendre de huit ans, fait aboyer son chien contre les Juifs du village, ce que Gritzbach considère comme une manifestation de conscience raciale plutôt rare chez un aussi jeune homme7. Si rare, en fait, qu’elle tient de l’affabulation pure et simple : à cet âge, Hermann ignore ce qu’est un Juif, et lorsqu’il apprendra plus tard que son héros von Epenstein en est un, cela ne changera absolument rien à leurs relations.

    Le second problème est que le chevalier von Epenstein a certes mis gracieusement son château de Veldenstein à la disposition des Goering, mais qu’il s’y est réservé la principale chambre à coucher, très commodément située à proximité de celle de Mme Goering mère – dont l’époux est consigné au rez-de-chaussée lors des visites du seigneur des lieux… Lorsque la famille se rend au château de Mauterndorf à l’occasion des nombreuses fêtes données par le chevalier, Herr Goering et les enfants sont relégués aux dépendances, et Franziska fait office de maîtresse de maison, ne rejoignant sa famille qu’au petit déjeuner8. Dès lors, il est sans doute superflu de préciser ce qui n’est un secret pour personne : Hermann von Epenstein et Franziska Goering sont amants, et ils le sont même depuis des années. « Nous n’en avions jamais douté, se souviendra le professeur Hans Thirring. Tous ceux qui séjournaient à Mauterndorf acceptaient la situation, et cela ne semblait pas du tout déranger Hermann ou les autres enfants Goering9. » Cela ne semblait même pas déranger leur père, qui s’accommodait de la situation en s’enfonçant lentement dans l’alcoolisme. Du reste, il n’ignorait certainement pas non plus ce que tout le monde autour de lui avait remarqué depuis longtemps : en 1895, son épouse avait donné naissance à un troisième fils, Albert, dont la ressemblance avec Epenstein pouvait difficilement être plus évidente. Encore un fait que les biographes nazis choisiront de passer sous silence, et qui ne changera d’ailleurs absolument rien à l’affection de Hermann pour son frère cadet…

    Les premières rencontres du jeune Hermann avec l’école seront pour le moins agitées : envoyé en 1900 à la Volksschule de Fürth, près de Nuremberg, il s’y montre agressif, paresseux et particulièrement rebelle à la discipline ; se prenant pour un châtelain et imitant quelque peu les manières arrogantes de son parrain, il s’attire rapidement l’antipathie de ses maîtres comme de ses condisciples, et pour finir, il résoudra le problème à sa manière : ayant pris le lit, il refusera d’en bouger pendant plusieurs semaines, jusqu’à ce que les autorités exaspérées le renvoient chez lui… Première victoire de l’entêtement, mais qui restera sans lendemain, car ses parents le placent en 1905 dans un internat à Ansbach ; là, le garçon de douze ans se retrouve avec des écoliers plus âgés, plus forts et plus combatifs que lui, la discipline est très stricte, la nourriture exécrable et les heures d’études épuisantes. Au bout de trois ans, de plusieurs fugues et même d’un mouvement de grève, Herr et Frau Goering se voient à nouveau obligés de reprendre leur enfant…
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    Pour finir, c’est encore le parrain Epenstein qui va tirer la famille d’embarras : grâce à ses relations, il fait admettre le jeune cancre à l’école des cadets de Karlsruhe. Elle est encore plus éloignée de Veldenstein que l’internat d’Ansbach, la discipline y est bien plus stricte, mais on est déjà entre militaires, l’uniforme est seyant et les cours d’équitation, d’escrime et de tir au fusil attirent irrésistiblement le cadet Goering, qui y retrouve la matérialisation de tous ses jeux d’enfant. Du coup, il devient même studieux, et lorsqu’il sort de l’école à seize ans, c’est avec d’excellentes notes en équitation, en histoire, en anglais, en français, en musique, et même… en discipline. Surtout, le rapport de sortie mentionne que « cet élève exemplaire a acquis une qualité qui devrait le mener loin : il n’a pas peur du risque10 ».

    Avec une telle recommandation, Hermann n’a aucun mal à entrer dès 1910 à l’académie militaire de Gross-Lichterfelde, près de Berlin, où sont formés les futurs officiers de l’armée allemande. Là aussi, il va trouver son bonheur : les exercices militaires le passionnent, les uniformes de sortie chamarrés exercent un effet magique sur les demoiselles de Berlin, et les codes d’honneur des sociétés de cadets ont un aspect médiéval qui l’enchante : « Je me sens comme un héritier de toute la tradition chevaleresque allemande », écrit à sa famille cet incorrigible romantique11… Toujours est-il qu’en mars 1911, à l’âge de dix-huit ans, il sort de l’académie avec la mention « excellent », les félicitations du Kaiser et le grade de sous-lieutenantIV.

    Avant de recevoir son affectation, le jeune officier revient en permission à Veldenstein ; ses parents l’y accueillent en héros et son parrain lui envoie une lettre de félicitations, accompagnée d’une bourse de 2 000 marks en pièces d’or. Mais Hermann s’aperçoit que la situation familiale a beaucoup évolué depuis son départ : Franziska Goering a énormément vieilli et son époux, sous l’effet d’une jalousie tardive ou d’un alcoolisme excessif, s’est mis à clamer qu’il a été outrageusement trahi par von Epenstein. Dès lors, son honneur ne lui permettant plus de rester sous le toit de l’homme qui l’a déshonoré, Heinrich Goering menace de quitter Veldenstein avec toute sa famille. On ignore s’il se serait exécuté, mais la question ne se pose déjà plus, car il se trouve que le fringant chevalier von Epenstein, oubliant ses soixante-deux ans bien sonnés, est tombé amoureux de Lilli von Schandrowitz, une jeune beauté de vingt ans à peine, qu’il est bien résolu à épouser. Or, une maîtresse de quarante-six ans affligée d’un mari grincheux et logée gracieusement dans une de ses propriétés constitue naturellement un obstacle de taille à ses projets matrimoniaux ; la famille Goering reçoit donc au début de 1913 une lettre polie l’invitant à chercher une nouvelle demeure dans les meilleurs délais. Pour Franziska et Heinrich Goering, qui avaient connu pendant quinze ans la vie de château, c’est un affreux déchirement ; pour leur fils Hermann aussi, qui se faisait passer pour un châtelain auprès de ses camarades de l’académie militaire. Mais il n’y a rien à faire, et au printemps de 1913, la famille Goering va s’installer dans une modeste maison qu’elle a louée dans les faubourgs de Munich. Heinrich ne survivra pas à l’épreuve et mourra au début de décembre, quelques mois seulement après leur emménagement.

    La veille des funérailles, Hermann aide sa mère à trier les papiers du défunt… Et là, les photos jaunies, les lettres, les rapports, les attestations et les réminiscences de sa mère lui font comprendre que lors de ses campagnes militaires en Europe et de ses exploits coloniaux en Afrique, Heinrich Ernst Goering avait été bien autre chose que le vieil alcoolique aigri qui hantait les sombres couloirs de Veldenstein. De son propre aveu, Hermann va concevoir sur-le-champ une très grande culpabilité de n’avoir pas su établir de véritables rapports avec ce père si injustement méprisé, et le lendemain, lors de l’enterrement au Waldfriedhof de Munich, le jeune sous-lieutenant éclate en sanglots12. C’est une réaction sans doute assez peu virile, sûrement indigne d’un officier prussien, mais profondément humaine…

    Quelques semaines plus tard, Hermann Goering est affecté au 112e régiment d’infanterie de la 6e armée, et il doit rejoindre son unité au début de janvier 191413. « Si la guerre devait éclater, annonce-t-il avant son départ à ses sœurs admiratives, vous pouvez être sûres que je m’y distinguerai et que je saurai faire honneur au nom des Goering14. »

  

  
    
      I. Voir carte D’un château l’autre : le monde de Hermann Goering, 1893-1914.

    

    
    
      II. A cinquante-six ans, il est diabétique, refuse obstinément de s’astreindre à un quelconque régime et abuse nettement de la boisson.

    

    
    
      III. Chevalier von Epenstein.

    

    
    
      IV. En avril, pour fêter sa promotion, il se rend avec ses camarades en Italie, où il connaîtra son premier éblouissement artistique en contemplant des tableaux de Rubens, Léonard de Vinci, Raphaël et Bellini. Il se livrera ensuite à l’un de ses numéros d’escalade favoris dans les Dolomites.

    

    
  





  
    
  

  II

  Les chevaliers du ciel

  
    Le quartier général du 112e régiment d’infanterie « Prinz Wilhelm » est établi à Mühlhousen, une petite ville du Haut-Rhin que les indigènes moroses de l’Alsace germanisée s’obstinent à appeler Mulhouse. La vie de garnison n’y est pas sans charmes : ignorant superbement les pesantes traditions du régiment, le lieutenant Goering prend d’emblée quelques libertés avec la discipline, se lie d’amitié avec un joyeux compagnon nommé Bruno Loerzer, fait amplement honneur aux beuveries traditionnelles de l’unité et profite des moindres occasions pour partir en permission ; à cela s’ajoute que des deux côtés du Rhin, ses yeux d’un bleu profond laissent rarement les jeunes filles indifférentes… Que demander de plus ? Il est vrai que l’on commence à percevoir des rumeurs inquiétantes dans les grandes chancelleries occidentales et des bruits de bottes insistants en provenance des régions balkaniques, mais à l’été de 1914, ce beau jeune homme de vingt et un ans, qui vit depuis toujours dans une ambiance résolument martiale, voit venir sans effroi la perspective d’une guerre qui lui permettra de combattre et de s’illustrer, « für Gott, Kaiser und Vaterland »…

    Août 1914 : la grande confrontation commence, mais comme toujours à la guerre, c’est le plus imprévu qui est le plus certain… Pour les hommes du 112e régiment d’infanterie, le premier clairon qui sonne est celui de la retraite : le chef d’état-major impérial von Moltke, qui veut attaquer au nord-ouest avec le gros de ses forces, s’attend à une offensive française en Alsace, et veut donc regrouper les éléments de sa 6e armée à l’est du Rhin. Mais le lieutenant Goering n’en est pas moins chargé à plusieurs reprises de franchir à nouveau le fleuve avec sa section pour repérer les positions reprises par l’armée française. Outrepassant quelque peu ses instructions, il rentre dès sa première mission dans Mulhouse occupée et échange quelques coups de feu avec les avant-gardes françaises avant de repasser le Rhin, en ayant capturé quatre chevaux ; le lendemain 10 août, il revient discrètement sur les lieux, cette fois avec une section à bicyclette, et projette tout simplement d’enlever le général Pau, chef des forces françaises installées à Mulhouse ! Là encore, c’est très éloigné de ses instructions, son plan échouera lamentablement, et il lui faudra prendre la fuite précipitemment avec ses hommes sous un feu nourri. Nullement découragé, il repart au combat dès le lendemain, et près d’Illzach, sa section fait plusieurs prisonniers français. A l’évidence, ses chefs ne lui tiennent pas rigueur de son indiscipline et apprécient pleinement sa témérité : peu après la reprise de Mulhouse, il est décoré de la Croix de Fer de 2e classe15. On l’envoie ensuite en reconnaissance du côté français pour repérer le terrain au bénéfice de l’artillerie, ce qui va rapidement devenir sa spécialité ; elle est particulièrement risquée, car il a autant de chances d’être pris à partie par l’ennemi que d’être pulvérisé par ses propres canons. Pourtant, la providence semble emboîter le pas au lieutenant Goering, qui reste indemne alors que le front des combats se déplace progressivement vers Molsheim et Sarrebourg.

    Au début de septembre 1914, alors que l’offensive principale des 1re et 2e armées allemandes commence à s’épuiser sur la Marne, le 112e régiment franchit les Vosges avec la 6e armée du prince Rupprecht de Bavière, et les positions des deux camps vont se consolider autour de Baccarat, au sud-est de Nancy ; on y creuse des tranchées, le froid et l’humidité de l’automne s’abattent bientôt sur les combattants, et le lieutenant Goering en subit rapidement les effets : après trois semaines seulement, il est victime de rhumatismes articulaires, ses genoux se dérobent, et il est évacué sur l’hôpital de Metz16. Pour ce jeune lieutenant qui rêvait de gloire et de décorations, l’immobilisation forcée est un véritable supplice, la perspective d’actions d’éclat s’éloigne à vue d’œil et le moral est au plus bas…

    A l’hôpital, Hermann reçoit la visite de son ami Bruno Loerzer, qui avait quitté le 112e régiment d’infanterie peu après le début de la guerre pour suivre une formation de pilote à l’école d’aviation « Aviatik », près de Fribourg. Toujours fanfaron, Hermann lui dit qu’il ne peut marcher pour le moment, mais qu’il ne se donne pas deux semaines avant de rejoindre son unité. Loerzer lui fait remarquer que les mêmes causes produisant les mêmes effets, il risque fort de se trouver à nouveau invalide en regagnant les tranchées et d’être réformé pour de bon. Par contre, dans cette nouvelle arme prestigieuse qu’est l’aviation, il serait à l’abri de l’humidité, il n’aurait pas besoin de ses jambes, il se retrouverait bien au sec tous les soirs, et surtout, il aurait de bien meilleures chances de se couvrir de gloire ! Le dernier argument a dû être décisif : à peine son ami a-t-il tourné les talons que Hermann envoie un télégramme à son régiment pour demander son transfert à l’école d’aviation de Fribourg, afin d’y recevoir une formation d’observateur…

    Notre convalescent impatient n’ayant pas reçu de réponse au bout de deux semaines, il quitte l’hôpital sans autorisation et rejoint le dépôt d’aviation de Darmstadt, où le lieutenant Loerzer vient d’obtenir son brevet de pilote. A ce stade, les versions divergent : si l’on en croit ses premiers biographes, Goering, ignorant superbement les trois semaines d’arrêts de rigueur auxquelles il est condamné pour refus de rejoindre le bataillon d’infanterie de réserve de Donaueschingen, se forme seul aux techniques d’observation en volant avec son ami Loerzer17. Mais son dossier militaire raconte une histoire plus banale : le lieutenant Goering est affecté au 3e détachement aérien de réserve à Darmstadt le 14 octobre, pour y recevoir une formation d’observateur18. La suite est tout aussi controversée : selon Goering, lui et son compère Loerzer auraient « emprunté » un avion et survolé la Forêt Noire et le Luxembourg, pour atterrir enfin à Stenay, quartier général du 25e détachement aérien de campagne de la 5e armée19. Mais le dossier militaire du lieutenant Goering semble également exclure toute aventure de ce genre : il mentionne seulement que l’intéressé est affecté à la base de Stenay en tant qu’observateur aérien à compter du 28 octobre 1914I 20. Les services du 112e régiment d’infanterie ont-ils continué à exiger le retour immédiat de Hermann Goering, promis aux arrêts de rigueur et même à la cour martiale21 ? C’est possible, mais de toute façon, l’intéressé va se trouver rapidement hors d’atteinteII ; car dès ses premières missions, l’équipage Loerzer-Goering commence à rapporter d’intéressants clichés des positions ennemies dans le secteur de l’Argonne…

    Stenay n’est qu’à une quarantaine de kilomètres au nord-ouest de Verdun, et la 5e armée est placée sous le commandement du Kronprinz Frédéric-Guillaume en personne… Or, dès l’automne de 1914, après l’échec de l’offensive principale sur la Marne, le nouveau chef d’état-major von Falkenhayn a reconnu en Verdun le verrou qui barre la progression des 4e et 5e armées vers les plaines de Champagne. Les positions françaises dans le secteur sont puissamment fortifiées et l’artillerie lourde est impuissante à les réduire, faute d’indications assez précises sur leurs emplacements : les photos aériennes sont prises à trop haute altitude, les avions d’observation cherchant surtout à éviter le feu d’enfer des mitrailleurs français ; ou bien encore elles sont brouillées, les avions étant passés trop vite pour les mêmes raisons. C’est à ce stade que les nouveaux venus apportent une précieuse contribution : il est vrai que leur biplan Albatros est extrêmement primitif, que son aile inférieure obstrue largement le champ de vision de l’observateur, et que l’appareil photographique embarqué pourrait difficilement être plus encombrant. Mais les deux amis ont mis au point une tactique qui tient davantage de la haute voltige que de l’art militaire : parvenu au-dessus de l’objectif, Loerzer effectue un long virage sur l’aile à basse altitude, Goering sort aux trois quarts de l’habitacle, se penche dans le vide en se retenant à l’extrémité du siège par les orteils, et brandit à bout de bras un appareil photographique de quinze kilos, en changeant les plaques de verre après chaque cliché22… Le tout dure plusieurs minutes, s’effectue sous un feu nourri, et est répété autant de fois que nécessaire ! Sans doute l’entraînement de montagnard du jeune Hermann lui a-t-il été précieux en l’occurrence, mais on trouverait bien peu d’alpinistes pour exécuter sans défaillir un numéro de trapèze volant dans des conditions aussi suicidaires…

    En tout cas, les résultats parlent d’eux-mêmes : le haut commandement allemand tient enfin les plans précis des positions défensives françaises autour de Verdun, et il peut régler son artillerie en conséquence ; Loerzer et Goering sont convoqués régulièrement à l’état-major pour aider à l’interprétation de leurs clichés, et ils y font rapidement figure de héros. Le 25 mars 1915, à la suite d’une mission particulièrement réussie au cours de laquelle ils signalent la position exacte d’une batterie d’artillerie lourde française sur la côte de Talon, les deux compères sont convoqués au quartier général et décorés de la Croix de Fer de 1re classe par le Kronprinz en personne23. Ils s’illustreront à nouveau une semaine plus tard, lors d’un raid de l’aviation française sur Stenay : avec leur Albatros désarmé, ils contraignent un bombardier ennemi à atterrir derrière les lignes allemandesIII 24.

    Hermann Goering est un perfectionniste : pour intimider l’ennemi au sol pendant ses opérations photographiques, il s’arme d’un fusil Mauser et de petites bombes grises, les « souris de l’air ». Il perfectionne ensuite l’armement en faisant monter une mitrailleuse devant l’habitacle ; l’installation est précaire et peu efficace, mais c’est la première du genre ; il apprend également le morse, afin de pouvoir transmettre sans retard ses observations par TSF aux batteries d’artillerie allemandes, et là encore, il est le premier à le faire. Mais les artilleurs sont lents à prendre en compte ses instructions, il leur arrive même de les négliger complètement, et notre sous-lieutenant, dont la patience n’est pas la vertu dominante, leur fait savoir en clair et sans précautions oratoires ce qu’il pense de leur incompétence. Cette manifestation de mauvaise humeur en présence de l’ennemi le rapproche à nouveau de la cour martiale25… Il y échappera de justesse une fois encore, mais cette épreuve va lui rappeler opportunément qu’il a désormais épuisé les charmes de l’observation aérienne. Après tout, les héros de l’heure sont Widdessen, Boelcke, Hess et Immelmann, qui sont en train de gagner leurs galons et leurs décorations dans l’aviation de combat. C’est dit : Hermann Goering sera pilote de chasse. Le 30 juin 1915, il se fait affecter à l’école d’aviation de Fribourg, celle-là même qui avait formé son ami Loerzer neuf mois plus tôt…

    Le sous-lieutenant Goering est un élève doué – c’est presque une litote : en moins de quatre mois, il termine sa formation de pilote avec une aisance déconcertante, tout en réalisant des acrobaties aériennes qui laissent ses instructeurs pantois. En octobre 1915, on l’affecte à la 5e Jagdstaffel (escadrille de chasse), formée de bimoteurs modernes dont l’armement a beaucoup évolué depuis le printemps précédent : ils sont désormais équipés de redoutables mitrailleuses jumelées Spandau, qui tirent à travers les hélices. Basé à Stenay, confortablement logé, volant en compagnie de son ami Loerzer, Goering est un homme pleinement heureux… Dominant l’enfer de boue et de mitraille où des centaines de milliers d’hommes barbotent et grelottent en attendant la prochaine salve qui les enterrera, la confrérie d’élite des aviateurs renoue avec la geste héroïque des chevaliers d’antan : on s’affronte en combat singulier dans le ciel de Champagne, les appareils sont couverts d’écus et de blasons comme des destriers de tournoi, les mécaniciens et les adjoints remplacent les valets et les écuyers d’antan, les agapes d’après-mission sont en tout point dignes des banquets de cour, le logement se fait le plus souvent dans des châteaux, et tout un peuple glorifie les pilotes à l’égal des anciens héros germaniques…
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    Comment Goering ne se sentirait-il pas dans son élément ? Pilote fougueux, il prend des risques insensés, mène des reconnaissances jusqu’à Epernay, Chalon et Sainte-Menehould, intercepte les avions anglais, se mesure aux chasseurs français et remporte sa première victoire homologuée : un Farman abattu au-dessus de Tahure le 16 novembre 1915… Quatre mois plus tard, alors que s’engage la grande bataille de Verdun, il vole en soutien de la 5e armée à bord d’un puissant AEG lourdement armé, et force un bombardier français à atterrir dans les lignes allemandes ; le 30 juillet 1916, alors qu’il vient d’être affecté au 203e détachement aérien de campagne près de Metz, il descend en flammes un bimoteur Caudron au-dessus de Mameg26. En octobre, au début de la bataille de la Somme, il est réaffecté à la 5e JagdstaffelIV, où il a la joie de retrouver son ami Bruno Loerzer – et la douleur d’apprendre combien il est dangereux de sous-estimer l’adversaire : le 2 novembre 1916, il repère un Handley-Page, cet immense bombardier assez lent et peu maniable que les Britanniques viennent d’introduire sur le front de France. Poussé par la curiosité et le désir de remporter une victoire facile, Goering se rapproche de l’avion, abat le mitrailleur de queue et embrase de sa seconde salve un des moteurs du bombardier. Mais à la différence de ses camarades, Goering ignore que le Handley-Page est toujours accompagné d’une escorte… En un tournemain, il se retrouve sous la mitraille de six chasseurs Sopwith-Camel, son moteur est touché, son réservoir percé, son fuselage troué de soixante impacts, tandis qu’il est lui-même atteint d’une balle à la hanche ; le moteur a des ratés, l’essence du réservoir se déverse dans le cockpit, l’avion se met en vrille et Goering, qui se vide lentement de son sang, commence à perdre connaissance. Mais alors qu’il se rapproche du sol à toute allure, le feu des mitrailleuses antiaériennes ennemies lui fait brusquement reprendre conscience : il redresse péniblement son appareil, regagne les lignes allemandes en volant au ras des arbres et tente un atterrissage de fortune dans un cimetière. Cette fois encore, la chance l’a suivi : ce cimetière entoure une église convertie en hôpital de campagne. A peine extrait de la carcasse de son avion, le lieutenant blessé se retrouve sur une table d’opération…

    L’intervention est extrêmement délicate : il s’agit d’extraire la balle, les éclats d’os, les morceaux d’habitacle et les fragments de capitonnage du siège profondément enfoncés dans l’abdomen, alors que le patient est en état de choc et pratiquement exsangue. Sans une constitution robuste et un chirurgien obstiné, la glorieuse aventure du sous-lieutenant Goering se serait certainement terminée là, dans cette petite crypte d’église transformée en salle d’opération. Il n’en faudra pas moins quatre mois de séjour dans les hôpitaux de Valenciennes, Bochum et Munich avant qu’il ne soit réellement tiré d’affaire et autorisé à passer deux mois de convalescence dans sa famille…

    La famille, c’est bien sûr sa mère, ses sœurs et ses frères restés à Munich, mais c’est aussi et surtout le chevalier von Epenstein et sa jeune épouse Lilli, qui l’accueillent à bras ouverts au château de Mauterndorf. L’illustre combattant, sanglé dans son magnifique uniforme constellé de décorations, est le point de mire de toutes les réceptions données au château, et il fait battre bien des cœurs féminins pendant les cinq semaines que dure son séjour. C’est d’ailleurs à cette occasion qu’il connaîtra sa première histoire d’amour « officielle » avec une certaine Marianne Mauser, la fille d’un fermier aisé du voisinage. Mais les gens de la terre sont notoirement réalistes : l’espérance de vie d’un pilote de combat en temps de guerre étant particulièrement brève, il ne saurait être question de fiançailles… Les deux amoureux doivent donc se contenter d’échanger des serments lorsqu’à l’automne 1916, Hermann part pour sa nouvelle affectation : une unité de réserve de l’aviation à Böblingen, près de Stuttgart. C’est pratiquement la garantie d’un repos forcé jusqu’à la fin de la guerre, mais Goering a bien d’autres ambitions : voulant reprendre sans délai le combat, il envoie au quartier général des forces aériennes un télégramme pour lui signaler qu’ayant été incapable de trouver Böblingen sur une carte ou un indicateur des chemins de fer, il a décidé de retourner au front par les voies les plus directes27…

    C’est d’une rare insolence, et cette forte tête aurait dû être mise sans délai aux arrêts de rigueur. Mais décidément, les règlements militaires allemands ne semblent pas devoir s’appliquer au protégé de von Epenstein et du Kronprinz en personne… Le 3 novembre 1916, il rejoint donc sans encombre son ancienne base aérienne de Mulhouse, où le lieutenant Loerzer est devenu entre-temps chef de la 26e escadrille de chasse. Il y a fort à faire dans son secteur, où l’aviation ennemie est particulièrement active à l’automne de 1916, et quand bien même le voudrait-il, Loerzer pourrait difficilement se permettre de refuser le renfort d’un pilote tel que Hermann Goering… D’autant que le jour même de son arrivée, on enterre le lieutenant Oswald Boelke, l’as de l’aviation allemande dont l’Albatros s’est écrasé cinq jours plus tôt près de Bapaume.

    Durant ce rude hiver 1916-1917, alors que depuis les Flandres jusqu’aux Vosges, d’immenses armées enterrées s’affrontent pour gagner quelques centaines de mètres de terrain aussitôt reperdu, les pilotes allemands livrent à leurs homologues alliés un combat rendu toujours plus meurtrier par l’amélioration constante des performances de leurs appareils, de leurs armements et de leurs stratégies. En Alsace, Goering a déjà abattu huit avions ennemis et reçu trois nouvelles médailles, son ami Loerzer l’a sauvé d’une mort certaine alors qu’il se trouvait dans le collimateur d’un avion anglais, et Goering lui a rendu la pareille quelques semaines plus tard en lui permettant d’échapper à trois avions français qui l’avaient sévèrement étrillé. Hermann Goering abat encore un Sopwith le 28 avril et un Nieuport le 29… Pour ce jeune officier qui aime la gloire et méprise le danger, c’est la vie telle qu’il l’avait rêvée : « Je ne veux pas être un homme ordinaire, écrit-il à sa dulcinée. Pour moi, le combat est et reste l’élément essentiel de la vie, qu’il se livre contre la nature ou contre les hommes. Je veux sortir du troupeau ; ce n’est pas à moi de les suivre, c’est à eux tous de me suivre. Dieu l’a voulu ainsi28. »

    Au début de mai 1917, l’escadrille du lieutenant Loerzer est envoyée sur le front des Flandres, où l’on attend une grande offensive britannique, et le sous-lieutenant Goering est nommé commandant de la 27e escadrille qui opère dans le même secteur. Basée à Izegem, près d’YpresV, cette formation a plutôt mauvaise réputation, mais Goering se met aussitôt en devoir d’y mettre bon ordre. C’est un organisateur compétent, il a suivi de près les tactiques de l’ennemi, et il a compris avant beaucoup de ses camarades que les combats singuliers, si héroïques soient-ils, n’ont plus d’influence décisive sur le cours des opérations : les aviateurs britanniques, qui opèrent désormais en nombre au-dessus du ciel des Flandres, cherchent à obtenir des résultats stratégiques en protégeant les missions de bombardement en profondeur. C’est moins glorieux que les combats singuliers mais plus efficace militairement, et le haut commandement allemand s’y adapte en regroupant ses escadrilles pour former des escadres aériennes (Jagdgeschwader) de cinquante avions, capables de se mesurer aux air wings britanniques. La première, la « Jagdgeschwader 1 », sera celle de Manfred von Richthofen, le légendaire Baron rouge, qui a déjà abattu davantage d’avions ennemis que tous les autres as de l’aviation allemandeVI. Les 26e et 27e escadrilles de Loerzer et Goering sont ensuite intégrées à la « Jagdgeschwader 3 », qui va opérer au-dessus du front des Flandres pendant tout l’hiver 1917-1918, afin de disputer la suprématie du ciel à un ennemi qui a appris à redouter leurs Fokker aux ailes marquées du damier noir et blanc.

    A la différence du Baron rouge, qui est fier de sa réputation de tueur implacable et agit en conséquence, Hermann Goering, promu lieutenant en août 1917, tient essentiellement à conserver l’esprit chevaleresque du combat aérien. L’ennemi une fois vaincu et contraint à l’atterrissage, il n’est plus question de poursuivre son avantage : Goering survole son adversaire malheureux, le salue d’un revers de la main et reprend de l’altitude ; un jour, lorsqu’un pilote anglais particulièrement valeureux est obligé de se poser derrière les lignes allemandes, le lieutenant Goering vient aussitôt le rejoindre pour le féliciter… Un pilote danois servant dans l’aviation française, réduit à l’impuissance lorsque sa mitrailleuse s’enraye, s’escrime en vain avec la culasse et le chargeur de son arme, croit sa dernière heure arrivée, puis voit avec stupéfaction son ennemi s’éloigner après l’avoir salué d’un geste amical29… Comment pourrait-il imaginer que le code de conduite médiéval de Hermann Goering lui interdit d’abattre un ennemi ayant rompu sa lance au cours du tournoiVII ? Et puis, il y a la mésaventure du capitaine Frank Beaumont, de la 56e escadrille du Royal Flying Corps, qui est contraint d’atterrir lorsque l’aile de son avion se désintègre. Fait prisonnier et amené au QG de la 27e escadrille allemande, il y est accueilli par le lieutenant Goering, qui lui offre du chocolat et des cigarettes, organise un banquet en son honneur, le félicite pour les exploits de sa formation et lui dit enfin : « Pour l’amour de Dieu, ne tombez pas entre les mains de l’armée. Restez avec nous si vous le pouvez. Nous nous occuperons de vous, et vous y serez bien mieux30 ! » Le capitaine britannique profitera pendant un mois de cette généreuse hospitalité, et il saura s’en souvenir moins de deux ans plus tard…

    Le printemps de 1918 est une période faste pour les armes allemandes : le front russe s’est effondré, les Américains ne sont pas encore sérieusement impliqués dans les combats, les offensives des Alliés l’année précédente ont laissé leurs armées exsangues en provoquant même de graves mutineries, tandis que Hindenburg et Ludendorff, qui assument le commandement suprême depuis l’échec de Verdun et la démission de von Falkenhayn, viennent de mettre au point une nouvelle stratégie offensive dont ils attendent la victoire décisive. Le 21 mars 1918, quarante-huit divisions allemandes attaquent entre Arras et Compiègne, au point de jonction entre les armées françaises et britanniques, et parviennent à enfoncer le front allié ; à la fin du mois de mai, les forces du Kaiser ne sont plus qu’à 80 kilomètres de Paris… Pour beaucoup d’Allemands, la victoire est en vue, et Goering est immensément fier d’y contribuer : il a remporté sa dix-huitième victoire homologuée à la tête d’une escadrille dont les performances se sont remarquablement améliorées depuis qu’il en a pris le commandement, et au début de mai, il apprend une nouvelle qu’il attendait depuis longtemps : on vient de lui décerner la croix « Pour le Mérite », la plus haute distinction conférée dans l’Allemagne impériale. Pourtant, d’autres pilotes ont remporté davantage de victoires aériennes que lui, mais c’est toute une suite de services distingués qui se trouve ainsi récompensée, et la petite croix bleu et or tant convoitée lui est remise à Berlin le 2 juin par le Kaiser en personneVIII 31. C’est ainsi qu’à vingt-cinq ans, Hermann Goering rejoint officiellement le cercle très exclusif des véritables héros de guerre, ceux dont les photos sont imprimées sur des cartes postales et circulent dans toute l’Allemagne, suscitant chez les jeunes gens une fervente émulation et chez les jeunes filles des débordements de passion…

    L’ascension du lieutenant Goering n’est pourtant pas terminée. Un mois plus tôt, au lendemain même de sa quatre-vingtième victoire homologuée, le capitaine Manfred von Richthofen n’est pas rentré à la base. Un pilote canadien l’a abattu, ses adversaires l’ont enterré avec tous les honneurs militaires, et la photo de sa tombe couverte de fleurs a été larguée peu après au-dessus des lignes allemandes. Le Baron rouge avait laissé une sorte de testament militaire, par lequel il désignait son successeur : le lieutenant Reinhard. C’est donc lui qui est devenu le commandant de la « Jagdgeschwader Richthofen » au début de mai 1918. Mais il ne le restera pas longtemps : l’industrie aéronautique allemande ne cesse de produire de nouveaux modèles d’avions, et elle fait régulièrement appel aux as de l’aviation allemande pour les essayerIX. C’est ainsi que le 3 juillet 1918, le capitaine Reinhard et le lieutenant Goering se retrouvent sur le champ d’aviation berlinois d’Adlershorst en présence de nombreux techniciens, afin d’essayer un Albatros amélioré. Goering décolle en premier, effectue plusieurs manœuvres à grande vitesse, quelques acrobaties à haute altitude, un tonneau final en descente, et atterrit finalement en se déclarant très satisfait de l’appareil. Le capitaine Reinhard prend le manche à son tour, fait monter l’appareil à 2 000 pieds, exécute quelques virages serrés et s’apprête à redescendre, lorsque brusquement, son aile gauche se détache… L’appareil pique du nez et s’écrase ; le capitaine Reinhard est tué sur le coup32. On pense que son successeur sera Ernst Udet ou Carl Loewenhardt, les deux meilleurs pilotes de la célèbre escadre aérienne no 1. Mais le 7 juillet 1918, sur la base aérienne de Beugneux, les as du « Richthofen-Zirkus » sont réunis autour du sous-lieutenant Bodenschatz pour prendre connaissance de l’ordre no 178654 du haut commandement des forces aériennes : « Le lieutenant Hermann Goering est nommé commandant de la Geschwader no 1 Manfred von Richthofen ».

    Goering sera-t-il un bon commandant de cette célèbre escadre aérienne ? Bodenschatz l’affirme avec force, mais sa servilité le rend peu crédible ; d’autres pilotes le nient catégoriquement, mais leur jalousie les rend peu objectifs. En vérité, Hermann Goering n’aura ni le temps ni la possibilité de faire réellement ses preuves : ayant pris son commandement le 14 juillet 1918 et recommencé à voler dès le lendemain, il sera à la fois au four et au moulin, à une époque où le sort des armes tourne inexorablement au détriment de l’Allemagne : c’est que les divisions britanniques adossées à la Manche ont plié mais n’ont pas cédé, les Français ont arrêté l’offensive allemande au Chemin des Dames en juin, les Américains ont commencé à faire sentir leur poids dans la bataille, les tanks alliés ont été engagés avec un effet dévastateur, et à la mi-juillet, alors que débute la seconde bataille de la Marne, les Allemands présentent exactement la même vulnérabilité que lors de la première : leurs troupes sont épuisées et leurs lignes d’approvisionnement étirées à l’extrême…

    Quelle que soit la vaillance de ses pilotes, l’aviation allemande ne peut influer sérieusement sur le sort de la bataille, d’autant qu’elle est de plus en plus surclassée par les forces aériennes alliées. Dès le 15 juillet, on trouve dans le journal de guerre de Goering la mention suivante : « Engagements avec un grand nombre d’avions ennemis dans la vallée de la Marne. […] Dans l’après-midi, activité ennemie considérable à toutes les altitudes. Puissantes formations de chasseurs monoplaces anglais particulièrement actives. […] 99 sorties. Activité ennemie en augmentation. » Le 18 juillet, la Geschwader Richthofen abat neuf avions français et deux anglais, et Goering lui-même ajoute à son tableau de chasse un 22e appareil allié. Mais au même moment, il écrit dans son rapport : « les chasseurs monoplaces anglais s’imposent de plus en plus ; […] les biplaces français se présentent régulièrement en formations serrées et attaquent sans relâche, généralement à basse altitude. Ce sont des bimoteurs Caudron, dont les blindages résistent à nos projectiles. J’ai moi-même attaqué un Caudron le 15 juillet, et j’y ai gaspillé pratiquement toutes mes munitions. Le Caudron a poursuivi son vol sans me prêter la moindre attention33. » C’est évidemment difficile à admettre, mais les derniers modèles de Sopwith, Bristol, Nieuport, SE5 et Spad alliés ont des performances supérieures à celles des Fokker, Pfalz, AEG, Albatros et Halberstadt allemands ; ils sont surtout beaucoup plus nombreux…

    Goering part en permission du 26 juillet au 21 août, et lorsqu’il en revient, la situation s’est considérablement détériorée ; après le second échec des armées du Kaiser sur la Marne, les contre-offensives alliées ont rencontré une résistance allemande sérieusement diminuée, qui a connu sa « journée noire » le 8 août à l’est d’Amiens : un recul de 14 kilomètres, 22 000 hommes faits prisonniers et 400 canons perdus. Ce désastre sonne le glas des offensives allemandes et annonce une longue suite de revers, encore accélérée par la réduction du saillant de Saint-Mihiel au début de septembre. Le moral du fantassin allemand, resté intact pendant quatre années de guerre, commence à flancher avec les premières grandes retraites au-delà de Lille, Douai, Cambrai et Saint-Quentin. Pour les aviateurs allemands, cela signifie qu’il faut évacuer progressivement les champs d’aviation avancés, désormais menacés par l’artillerie ennemie. En outre, la Geschwader Richthofen manque de canons antiaériens, ce qui la rend vulnérable aux bombardiers français, et ses chasseurs doivent le plus souvent écourter leurs missions pour défendre leurs propres bases. Les pertes sont effroyables : jusqu’à deux pilotes tués par jour, sans compter les blessés ; les hommes sont épuisés, leurs appareils sont usés à l’extrême, ils manquent de pièces détachées et bientôt d’essence, alors qu’il faut multiplier les sorties pour disputer le ciel à l’ennemi au-dessus de Metz, de Sedan, de Maubeuge et de Mons… Le fait que Goering ait réussi à maintenir son unité en activité et à préserver le moral de ses hommes dans des conditions aussi précaires dénote en tout cas certaines qualités de chef et d’organisateur. Mais à la fin de septembre, la formation est réduite à la moitié de ses effectifs : il lui reste 53 officiers et sous-officiers, ainsi que 473 hommes du rang, y compris les cuisiniers, les intendants et les plantons. Dès lors, personne ne s’étonne de recevoir l’ordre suivant du Kronprinz : « En raison des pertes importantes subies par l’escadre aérienne, j’ordonne sa reconversion en escadrille. Elle opérera conjointement avec l’escadre aérienne no 3, sous le commandement de GreimX 34. »

    Cette unité qui se réduit comme peau de chagrin est sans cesse en mouvement pour se soustraire à l’avance de l’ennemi : Guise, Cappy, Stenay, Marville… A chaque étape, Goering et ses hommes reçoivent des nouvelles de l’arrière qui sont encore plus préoccupantes que celles du front : le 3 octobre, le prince Max de Bade a été nommé chancelier, et selon certaines rumeurs, il se serait adressé aux Etats-Unis par l’intermédiaire de la Suisse pour proposer l’ouverture de négociations d’armistice ; la Bulgarie vient de capituler sans combat, après quoi on apprend tour à tour l’effondrement de la Turquie et la dissolution de l’Autriche-Hongrie. Enfin, des nouvelles inquiétantes ne cessent d’arriver d’Allemagne : le 26 octobre, Ludendorff démissionne ; le 28, la flotte allemande, refusant de sortir de ses ports pour un ultime baroud d’honneur, commence à se mutiner. Des conseils de marins et de soldats occupent Kiel et les autres ports de l’Allemagne du Nord, et la révolte s’étend rapidement aux unités de l’armée de terre stationnées dans les environs. En France, pendant ce temps, des unités de fantassins en déroute passent par le champ d’aviation de Marville en apportant des nouvelles de l’irrésistible poussée alliée sur un vaste front allant de la Moselle à l’Escaut, et lorsqu’il se confirme que les Français et les Américains ont franchi la Meuse dans plusieurs secteurs, le journal de guerre de l’escadrille Richthofen fait état de nouveaux ordres de retraite :

    « 7 novembre : Combats intensifs sur la rive Est de la Meuse. Nouvelles avancées ennemies vers l’Est. L’aérodrome de Marville doit être évacué. Retraite avec nos propres camions sur Tellancourt. L’aérodrome à l’ouest de la ville est en mauvais état, sol accidenté, peu de surfaces herbeuses, casernement d’un confort modéré. Pluie et nuages.

    « 8 novembre : Aménagement de l’aérodrome et des casernes. Brumeux. Epaisse couverture nuageuse35. »

    Mais d’autres nouvelles plus décisives ne figurent pas dans le journal de l’unité ce jour-là : plusieurs émeutes ont éclaté dans les rues de Berlin, et les soldats ont tiré sur leurs propres officiers ; des négociations sont en cours à Rethondes entre le généralissime Foch et une délégation allemande conduite par le député Mathias Erzberger ; et puis, ce même soir, une rumeur est parvenue à Marville, qui ne sera confirmée que le lendemain : le Kaiser est sur le point d’abdiquer, et le roi Louis III de Bavière a pris la fuite deux jours plus tôt…

    Au matin du 9 novembre, alors que la république est proclamée à Berlin et que Munich se couvre de drapeaux rouges, Goering rassemble ses officiers pour leur dire qu’en dépit de la confusion qui règne chez les politiciens et dans les états-majors, l’escadrille Richthofen doit absolument rester unie ; si elle est attaquée par des soldats dissidents, son devoir est de se défendre par les armes. L’esprit de corps est manifestement intact : cette nuit-là, les officiers du groupe de chasse Richthofen monteront la garde aux côtés de leurs hommes – et leur commandant sera parmi eux.

    Le lendemain, l’unité reçoit du QG de la 5e armée des instructions contradictoires : faire retraite sur Darmstadt ; rester sur ses positions ; se rendre à l’armée américaine… Goering, profitant de la confusion, choisit l’ordre qui lui convient : le matériel sera évacué sur Darmstadt par la route, et les avions s’y rendront par leurs propres moyens. Mais le brouillard rend tout décollage impossible ce jour-là, et le lendemain 11 novembre à l’aube, un officier apporte un nouvel ordre du haut commandement : désarmer les avions et les acheminer vers Strasbourg pour les livrer aux Français. L’officier porteur du message précise que le fait de désobéir aux ordres pourrait mettre en péril les négociations d’armistice. Ayant consulté ses plus proches collaborateurs – Bodenschatz, Udet, Loewenhardt et Lothar von RichthofenXI –, Goering accepte d’envoyer cinq avions à Strasbourg, tandis que les autres partiront comme prévu pour Darmstadt. Les cinq premiers avions s’envolent pour Strasbourg et, conformément aux ordres de Goering, ils capotent tous à l’atterrissage, ce qui les rend inutilisables. Les autres appareils se dirigent vers Darmstadt, mais quatre d’entre eux s’égarent dans la brume et atterrissent à Mannheim. Or, l’aéroport de la ville est sous le contrôle d’un conseil révolutionnaire d’ouvriers et de soldats, qui confisque toutes les armes de bord pour son usage personnel. Lorsque Goering l’apprend, il envoie des émissaires à Mannheim avec un ultimatum : si les armes ne sont pas rendues sur l’heure, ses avions qui survolent l’aéroport le raseront méthodiquement. Les armes sont immédiatement restituées et les avions rentrent à Darmstadt, où ils sont mis définitivement hors d’usage36. Ce soir-là, Goering écrit dans le journal de l’escadrille : « 11 novembre. Armistice. Vol de l’escadrille vers Darmstadt par mauvais temps. Depuis sa constitution, la Geschwader a abattu 644 avions ennemis. Morts à l’ennemi : 56 officiers et sous-officiers, 6 hommes du rang. Blessés : 52 officiers et sous-officiers, 7 hommes du rang37. » C’est l’acte de décès de l’escadrille von Richthofen…

    La démobilisation officielle ne s’effectuera que quelques jours plus tard à Aschaffenburg, près de Francfort. L’atmosphère dans cette ville, comme dans beaucoup d’autres, oscille entre la révolution et l’anarchie : les soldats, les marins et les ouvriers bolcheviks, qui se sont rendus maîtres de la rue, insultent les officiers et arrachent leurs médailles. La foule, qui acclamait hier ses héros, les accueille à présent avec hostilité et dérision ; comment rester insensible à un si brusque revirement ? La cérémonie de démobilisation s’effectue dans la cour d’une papeterie, après quoi les hommes se dispersent, tandis que leurs officiers se rassemblent dans une auberge voisine : « Ils devaient regagner leurs foyers, se souviendra Bodenschatz, mais ils semblaient hésiter à partir, comme s’ils redoutaient ce qu’ils allaient trouver à leur retour. Dans cette Allemagne nouvelle, bizarre, effrayante et vaincue, nous nous sentions tous étrangers, et comme des étrangers, nous étions enclins à nous regrouper. […] Je me souviens que les humeurs de Hermann oscillaient entre le cynisme et la fureur. Il parlait d’émigrer en Amérique du Sud et de tourner le dos pour toujours à l’Allemagne, mais l’instant d’après, il évoquait une grande croisade pour rendre à la patrie sa grandeur perdue. […] Et puis, à un moment de la soirée, Hermann est monté sur la petite estrade avec un verre à la main, et il s’est mis à parler […] de l’escadre Richthofen, de ses exploits, de l’adresse et de la bravoure de ses pilotes qui l’avaient rendue célèbre dans le monde entier : “Ce n’est qu’en Allemagne aujourd’hui que son nom est traîné dans la boue, ses exploits oubliés, ses officiers insultés.” Il a violemment condamné les forces révolutionnaires qui balayaient le pays, et qui faisaient honte aux forces armées comme à l’Allemagne elle-même. […] “Mais nous combattrons ces forces qui cherchent à nous réduire en esclavage et nous l’emporterons”, a-t-il ajouté, “ces mêmes qualités qui ont fait la grandeur de l’escadre Richthofen s’imposeront en temps de paix comme en temps de guerre.” Puis il a levé son verre et il a dit : “Messieurs, je vous propose un toast – à la Patrie et à l’escadre Richthofen !” Il a bu, puis il a jeté le verre à ses pieds, et nous avons tous fait de même. Beaucoup d’entre nous pleuraient, et Hermann était du nombre38. »

     

    Le désordre est tel dans l’Allemagne de l’époque que pour rentrer à Munich, il faut passer par Berlin. Goering, démobilisé avec le grade de capitaine, s’y trouve donc avec Ernst Udet à la mi-décembre 1918, lorsque le général Hans-Georg Reinhardt, ministre de la Défense du nouveau gouvernement socialiste, organise une grande réunion d’officiers à la Philarmonique de Berlin. Il leur fait un long discours pour les inciter à soutenir les autorités et à renoncer aux insignes de grade, aux médailles et aux épaulettes, qui seront désormais remplacés par de simples rubans. C’en est trop pour Goering, qui a toujours attaché à ces symboles une importance démesurée. Lorsque le général Reinhardt termine son discours, notre capitaine démobilisé monte à son tour sur l’estrade en grand uniforme de cérémonie, avec étoiles, épaulettes d’argent et une véritable brochette de décorations ; devant l’auditoire éberlué, il se lance dans une harangue en règle : « Je pensais bien que vous, Monsieur, en tant que ministre de la Guerre, seriez présent aujourd’hui pour nous parler. Mais j’aurais espéré voir un ruban noir sur votre manche, en signe de profond regret pour l’outrage que vous vous apprêtez à nous imposer. […] Pendant quatre longues années, nous autres officiers avons fait notre devoir et risqué nos vies pour la patrie. Et maintenant que nous sommes rentrés chez nous, comment nous traite-t-on ? On nous crache dessus et on nous prive des décorations que nous étions fiers de porter. Laissez-moi vous dire que ce n’est pas le peuple qui est à blâmer pour une telle conduite. […] Non, ceux qui sont à blâmer, ce sont ceux qui ont excité le peuple, qui ont poignardé notre glorieuse armée dans le dos, sans autre but que de parvenir au pouvoir et de s’engraisser aux dépens du peuple. Je demande à tous de nourrir une haine, une haine profonde et durable, pour ces porcs qui ont outragé le peuple allemand et nos traditions. Un jour viendra où nous les chasserons d’Allemagne. Préparez-vous pour ce jour ; armez-vous pour ce jour ; travaillez pour ce jour39 ! »

     

    Il est juste de dire que ces propos sont follement applaudis. Mais en deux discours improvisés, le capitaine Goering vient de prendre publiquement position contre chacun des courants qui se disputent le pouvoir en Allemagne : à Aschaffenburg, contre les soviets révolutionnaires d’ouvriers et de soldats ; à Berlin, contre le gouvernement socialiste d’Ebert… Or, dans sa seconde intervention, Goering a accrédité une légende qui va empoisonner le débat en Allemagne et ruiner les forces modérées du pays pendant toute une décennie : celle du coup de poignard dans le dos. Selon cette thèse, l’armée allemande n’aurait pas été vaincue par l’ennemi extérieur, mais par l’action néfaste de politiciens allemands avides de pouvoir et traîtres à leur patrie. Il est vrai que l’armée du Kaiser n’a pas été vaincue militairement et que le pays n’a pas été envahi par les armées alliées. Mais prétendre qu’elle aurait pu poursuivre la lutte pendant plus de quelques semaines dans l’état de délabrement et de démoralisation où elle se trouvait en novembre 1918, c’est faire preuve d’inconscience ou de malhonnêteté, et Goering, par son expérience et ses relations, aurait dû être l’un des premiers à le comprendre. De cet extraordinaire aveuglement découleront bien des désastres à venir…

    De retour à Munich, Hermann Goering retrouve sa mère, qui mène une vie aussi difficile que tous ses compatriotes au lendemain de la défaite ; mais il doit quitter rapidement la maison familiale, car il est activement recherché… C’est qu’au début de 1919, les soviets d’ouvriers et de soldats, discrètement appuyés par les bolcheviks, ont pris le pouvoir
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